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qui me donnes l’occasion d’explorer 
toutes les dimensions
                        de la relation
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                    Au bout de quelques années de vie amoureuse partagée, les
                        premiers questionnements surgissent. Quand ils permettent chez certains des
                        réajustements afin de mieux sceller l’union, ils créent chez d’autres une
                        crise engendrant parfois séparation ou divorce. Alors que se mettre en
                        couple nous paraissait naturel, on se sent tout à coup enfermés, non
                        respectés dans nos besoins, privés de liberté. Tantôt on s’est perdu dans le
                        « couple passion », tantôt dans le « couple famille ». Dans tous les cas, il
                        est toujours plus facile de se séparer quand on n’a pas d’enfants. Sinon, on
                        hésite, on s’accroche, on résiste, on recherche les raisons du mal-être et
                        parfois les solutions en thérapie. On a peur de lâcher la sécurité du couple
                        car, à deux, on se sent plus forts psychiquement, mais aussi économiquement.
                        On se demande si ce sera mieux avec quelqu’un d’autre, si l’usure du temps
                        n’est pas incontournable, si on aura l’énergie de se reconstruire, si les
                        enfants ne vont pas trop souffrir… Car, dans la décision de rester ou de
                        partir, on n’engage pas que soi !

                    C’est alors l’heure du bilan et des grands questionnements.
                        Qu’est-ce que la vie à deux m’apprend sur moi ? Comment résoudre
                        le paradoxe entre mon besoin de sécurité et mon envie de liberté ? Pourquoi
                        certains arrivent plus facilement que d’autres à vivre en couple ? Comment
                        s’y prennent-ils ? Toutes ces réflexions personnelles soulèvent des
                        problématiques plus collectives. Le modèle du couple est en crise, dans une
                        société de consommation individualiste où les valeurs de fidélité et
                        d’engagement sont questionnées et où le rapport entre les hommes et les
                        femmes est à repenser. Pourquoi s’obstine-t-on à vivre en couple et à
                        construire une famille ? Pourquoi est-il si difficile de remettre en
                        question le modèle dominant du couple ? Est-ce un comportement naturel ?
                        Sommes-nous victimes de conditionnements culturels ? Comment s’en détacher ?
                        À l’heure du grand bouleversement des relations hommes/femmes, on s’obstine
                        à appliquer un ancien modèle dans une société qui a changé avec des
                        individus qui ont changé. Même s’il résiste sur le fond, le couple est remis
                        en cause sur sa forme. Il semble à réinventer. Certes, mais sur quelle
                        base ?

                    Tout ou presque a déjà été dit sur l’amour. Et pourtant,
                        rarement la relation amoureuse est abordée dans son ensemble. On étudie
                        tantôt sa dimension biologique, tantôt sa dimension psychologique, alors que
                        les neurosciences nous montrent bien que les deux sont intimement liées. On
                        l’analyse tantôt sous l’angle sociologique, tantôt sous l’angle spirituel,
                        sachant que la religion se trouve à la jonction des deux et a joué un rôle
                        déterminant dans l’évolution du couple. Dans ce livre, j’explore ces quatre
                        dimensions, afin d’aboutir à une approche holistique de la relation
                        amoureuse. L’ensemble étant plus complexe que la somme de ses parties, le
                        couple doit être appréhendé comme un « accord » indissociable entre
                        biologie, psychologie, culture et spiritualité. C’est à travers cette mise
                        en perspective que je vous propose de découvrir « Les Quatre Accords du
                        couple » dont le but est de prendre conscience de la façon dont vous
                        souhaitez vivre votre relation amoureuse. Ce surcroît de lucidité est le
                        gage d’une liberté nouvelle et ouvre des pistes d’exploration inédites.

                    Comment mieux s’accorder sur le plan biologique ? Je me réfère
                        dans cette première partie au fonctionnement du corps et plus
                        particulièrement du cerveau, qui passe par les neurotransmetteurs. Ceux-ci
                        agissent lors de la rencontre amoureuse, activent le désir sexuel et
                        l’attachement, donnant ainsi naissance à la relation. Le trio
                        dopamine/sérotonine/ocytocine est considéré par les scientifiques comme une
                        véritable « chimie de l’amour » permettant de vivre un lien équilibré,
                        épanouissant et pérenne. J’aborde également la question des différences
                        entre les hommes et les femmes. Sans verser dans les clichés, comment les
                        hormones influencent-elles nos comportements ? Quels sont les critères de
                        l’attraction des sens entre les partenaires ? Comment fonctionne la
                        sexualité et comment l’appréhender au mieux ? Toutes ces questions sont
                        aussi l’occasion d’étudier s’il existe un sens biologique à la monogamie.

                    Comment mieux s’accorder sur le plan psychologique ? Dans cette
                        deuxième partie, j’explore la connaissance de soi, des émotions et des
                        processus mentaux, sachant que ceux-ci ont un versant
                        cérébral conscient et un autre inconscient. Évidemment, le
                        transgénérationnel (lien psychique entre les membres d’une famille et leurs
                        ancêtres), tout comme l’enfance, conditionne nos relations amoureuses, qui
                        sont aussi bien souvent des histoires de complémentarité de névroses entre
                        les êtres. Notre évolution psychique, prenant appui sur un œdipe résolu ou
                        non résolu, et dépendant de nos différentes blessures (rejet, humiliation,
                        trahison, injustice, abandon), détermine le choix de notre partenaire et la
                        relation dans son ensemble. C’est ainsi que certains vivent dans la peur de
                        l’engagement. En perpétuel mouvement, le couple est un « système » dont la
                        relation est le troisième larron (1 + 1 = 3 et non pas 2 !). Quand il
                        s’agrandit pour créer une famille, ce système devient de plus en plus
                        complexe.

                    Comment mieux s’accorder sur le plan culturel ? La troisième
                        partie s’attache à explorer l’environnement à la fois culturel, économique,
                        politique et social du couple. Chaque relation amoureuse naît à une époque
                        donnée, dans un lieu et un contexte particuliers ; elle fait en effet partie
                        d’une civilisation, d’un pays et d’un type de société avec une religion
                        dominante. Selon qu’elle prend forme au xe siècle ou au xxie siècle, en Occident ou en Orient, dans un milieu modeste ou aisé,
                        dans une société monogame où le divorce existe ou bien dans une société
                        tribale où l’on ne choisit pas son conjoint, la situation n’est évidemment
                        pas la même. Un ensemble d’institutions et de règles juridiques encadrent la
                        relation de couple, comme le mariage. En France, la libération
                        sexuelle est passée par là, le mouvement de libération des femmes également.
                        Et depuis une vingtaine d’années, les nouvelles technologies, avec la
                        généralisation d’Internet, sont arrivées pour bouleverser encore davantage
                        les relations amoureuses.

                    Comment mieux s’accorder sur le plan spirituel ? Cette
                        quatrième partie a trait aux valeurs et à la quête de sens sur lesquelles se
                        fonde le couple. Regarder dans la même direction est une des conditions
                        fondamentales de la réussite d’une vie à deux. L’amour est une voie de
                        réalisation personnelle qui nous porte à sortir de notre bulle narcissique
                        et à élargir notre conscience. L’aventure amoureuse recèle un profond
                        pouvoir de transformation et de croissance de l’être, dans un besoin
                        d’« unité différenciée » (ou d’union dans la différence). Au-delà du chemin
                        choisi par chacun, le vrai test de la spiritualité est la relation. Le
                        couple revêt une dimension initiatique. Comment vivre un amour profond et
                        spirituel ? Comment s’accompagner vers le meilleur de soi-même ? Une
                        relation amoureuse offre aussi une dimension sacrée et symbolique faisant
                        appel à des mythes, notamment celui de l’âme sœur. Il y a dans une rencontre
                        un sentiment de prédestination parfois touchant.

                    Pour examiner le couple dans ses différentes dimensions, je me
                        suis appuyée sur l’analyse d’une centaine d’experts, certains que j’ai
                        rencontrés, d’autres que j’ai découverts à travers leurs essais et qui m’ont
                        inspirée. Français, américains, australiens, Canadiens, Belges ou Orientaux,
                        tous ont une légitimité sur le sujet. Des neuroscientifiques ou
                        neurobiologistes, comme Lucy Vincent ou Yann Rougier, mettent en lumière la
                        façon dont les neuromédiateurs influencent la relation. Robin Baker, en tant
                        que biologiste, fait le point sur les besoins instinctifs du corps dans un
                        but de reproduction. Des psychologues, psychanalystes et psychiatres tels
                        que Serge Hefez, Marie-Noëlle Maston, Michelle Pelisse, Mony Elkaïm, Guy
                        Corneau, ou encore Esther Perel nous permettent d’analyser nos comportements
                        d’homme et de femme et de réfléchir sur les névroses à l’œuvre dans nos
                        relations amoureuses. Des sexologues comme Alain Héril ou Miriam
                        Ferrari-Pontet font le point sur l’évolution de notre sexualité. Jacques
                        Attali et Heide Göttner-Abendroth nous offrent leurs perspectives
                        historiques et anthropologiques. Des philosophes ou sociologues, tels que
                        Pascal Bruckner, Eva Illouz ou encore Marcela Iacub, nous aident à réfléchir
                        sur la conception même du couple, au sein de notre société occidentale. Des
                        penseurs tels que Frédéric Lenoir, Arnaud Desjardins, Jean-Yves Leloup,
                        Arouna Lipschitz ou Thich Nhat Hanh nous permettent de prendre de la hauteur
                        pour aborder la dimension spirituelle du lien amoureux et de sa quête.
                        Enfin, des rencontres plus personnelles avec des témoins bien choisis
                        émaillent cette enquête qui a duré plus de trois ans.

                    Au sens étymologique, rappelons que le mot « couple » (du latin
                            copula) renvoie au lien, à la liaison, mais également à la
                        laisse. Dans le langage commun, il désigne un groupe de deux personnes
                        « reliées » par amour, unies parfois par le mariage et qui, le plus
                        souvent, partagent une vie commune. « Vivre en couple » reste la norme
                        sociale, même si on observe une montée du célibat, ainsi que l’éclosion de
                        nouveaux modèles, encore très marginaux, comme celui du polyamour.
                        Différentes sortes de couples émergent, avec ou sans sexualité, avec ou sans
                        enfants, avec ou sans vie quotidienne partagée, entre deux partenaires de
                        sexe identique, avec plus de deux partenaires, etc. Alors même que le mot
                        « couple » embarrasse certains, de nouveaux termes surgissent (« cellule
                        amoureuse », « union libre »…). Une conscience nouvelle éclôt. Il n’y a pas
                        un couple à inventer, mais toutes sortes de couples. Il n’y a pas un modèle,
                        mais plusieurs à créer, à cocréer, selon les aspirations et besoins de
                        chacun, toujours en tenant compte des quatre dimensions fondamentales
                        – biologique, psychologique, culturelle et spirituelle – pour
                    s’accorder.
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                Au-delà de nos émotions et sentiments,
                    nous sommes des êtres instinctifs dont le programme biologique est avant tout la
                    reproduction. Si la plupart des scientifiques l’affirment, certains vont encore
                    plus loin. Pour Robin Baker, biologiste, zoologiste, spécialiste de l’évolution
                    à l’université de Manchester aux États-Unis et auteur de Sperm Wars1*1, ce sont nos corps qui décident à notre insu de
                    nos comportements amoureux, uniquement préoccupés par des calculs reproductifs.
                    La conscience ne servirait qu’après coup à justifier les décisions instinctives
                    du corps. C’est ainsi que les mâles se livreraient depuis des millénaires à une
                    guerre du sperme pour trouver la meilleure femelle à féconder. « Seuls les gènes
                    de ceux qui auront le plus de descendants détermineront les générations futures
                    et non pas les gènes de ceux qui en auront produit peu ou pas du tout2 »,
                    précise-t-il. Autant dire que l’enjeu est de taille, même s’il est la plupart du
                    temps inconscient. 

                À travers de nombreuses observations, notamment sur les animaux, les
                    scientifiques expliquent également les différences entre les hommes et les
                    femmes, conditionnés par leurs hormones. Quels sont les critères de l’attraction
                    des sens ? Quels rôles jouent les attributs physiques, l’âge, les phéromones et
                    sans doute aussi les gènes ? Comment fonctionne la relation amoureuse du point
                    de vue des neurotransmetteurs, ces messagers chimiques qui participent à la
                    communication entre le cerveau et l’organisme ? Ce sont toutes ces questions que
                    je vous propose d’explorer dans cette première partie consacrée à la biologie
                    des partenaires amoureux.

                
                    
                        
                            Mâle ou femelle ?
                        
                    

                    Pour la grande majorité d’entre nous, nous naissons mâle ou
                        femelle, homme ou femme. Depuis notre enveloppe corporelle jusqu’au cœur de
                        nos cellules, nous présentons certaines différences physiques,
                        physiologiques et biologiques (sauf dans de rares cas d’hermaphrodisme). Sur
                        les vingt-trois paires de chromosomes que possèdent l’homme et la femme, la
                        dernière diffère. Chez la femme, elle est composée de deux X, tandis que
                        l’homme possède un X et un Y. Au-delà de cette spécificité génétique, de
                        récentes recherches confirment que les cerveaux des hommes et des femmes
                        sont connectés différemment : plutôt d’avant en arrière pour les hommes et
                        de gauche à droite pour les femmes qui disposent de davantage de connexions
                        entre chacun des hémisphères3. Ces câblages, qui évoluent au cours de
                        la vie et surtout lors de l’adolescence, pourraient être à l’origine de
                        différences entre les hommes et les femmes dans leur manière de traiter les
                        informations. C’est toute la thèse développée par Barbara et Allan Pease,
                        créateurs d’un Institut de recherche international sur les relations
                        hommes/femmes en Australie et auteurs d’un livre inspiré par les recherches
                        en neurosciences4.

                    Si nous nous accordons tous à reconnaître une différence
                        physique entre les hommes et les femmes, le débat reste vif entre ceux qui
                        affirment que nos différences comportementales sont issues d’une pure
                        construction sociale et ceux qui pensent qu’elles sont liées à des facteurs
                        biologiques, en lien avec nos gènes ou nos hormones. Il y a une part d’inné
                        et d’acquis en chaque être humain et peut-être même qu’au fil des
                        générations l’acquis a fini par devenir de l’inné. Sans céder aux clichés
                        sur les différences hommes/femmes, la psychologie évolutionniste part du
                        postulat que le cerveau, tout comme les autres organes, est le produit de
                        l’évolution de millions d’années et s’est adapté à des contraintes
                        environnementales. Cette mémoire génétique serait présente et agirait à
                        travers nous. Les rôles que nous avons eus à travers l’histoire ont ainsi pu
                        influencer notre biologie, via la vue, l’ouïe, le toucher, le goût et
                        l’odorat, déterminant un certain nombre de comportements. Il reste cependant
                        difficile de répondre à la sempiternelle question : qui de la poule ou de
                        l’œuf est arrivé en premier ?

                    Au temps de la préhistoire, dans un milieu hostile et
                        dangereux, l’homme aurait risqué sa vie pour rapporter de quoi manger à sa
                        femme et à ses enfants, ainsi que pour lui assurer sa protection contre les
                        animaux sauvages et les ennemis potentiels. C’est ainsi
                        qu’il aurait développé, selon la psychologie évolutionniste, des capacités
                        d’orientation sur de longues distances pour chasser ; des capacités
                        spatiales pour calculer la vitesse, le mouvement et la distance de
                        celles-ci, mais aussi leurs dimensions et leurs formes ; et enfin, des
                        capacités de vision pour organiser les battues et toucher une cible en
                        mouvement. Contraint à se déplacer et à tuer pour se nourrir, il aurait
                        acquis une plus grande force musculaire que la femme, en plus d’une
                        résistance au froid et à certaines maladies. Si l’origine de sa plus grande
                        taille (en moyenne de 6 à 18 cm de plus que les femmes) fait encore débat,
                        elle pourrait être liée à une plus grande consommation de produits protéinés
                        comme la viande, selon Priscille Touraille, anthropologue au CNRS, qui a
                        étudié le dimorphisme sexuel de la taille5.

                    La femme, elle, est biologiquement conditionnée par la
                        maternité. Non seulement elle aurait été limitée dans ses déplacements et la
                        plupart de ses actions par la grossesse, mais aussi par le souci de la
                        survie de ses enfants. Contrairement à un bébé chimpanzé qui peut survivre
                        seul à partir de six mois, un enfant humain n’y arrivera qu’après de longues
                        années ! Les périodes de menstruation, de grossesse et d’allaitement
                        rendraient les femmes plus vulnérables que les hommes. Qu’elles vivent dans
                        une société traditionnelle ou moderne, leur travail n’a pas de fin
                        puisqu’elles sont capables d’investir toute leur énergie dans leur rôle de
                        mère. Beaucoup de femmes semblent avoir cette pulsion naturelle à donner sans retour et se seraient ainsi dotées au cours de l’histoire de
                        capacités sensorielles perfectionnées. Efficaces pour déchiffrer les signaux
                        verbaux, visuels et autres, elles repèrent le moindre changement d’attitude
                        chez leur bébé (douleur, faim, peur, etc.), mais aussi chez n’importe quel
                        autre humain. C’est ainsi qu’on parle depuis longtemps d’« intuition
                        féminine ».

                    Si l’homme et la femme sont (pour la plupart) dotés de cinq
                        sens, ils ne semblent pas toujours s’en servir de la même manière.
                        Commençons par la vue. Comme le révèlent deux études menées notamment par le
                        professeur Israel Abramov de la City University de New York, hommes et
                        femmes ne voient pas la même chose6. Les hommes ont tendance à percevoir
                        l’intensité des couleurs avec un léger décalage de longueur d’onde et ont
                        plus de mal à distinguer celles situées au milieu du spectre visible. Mais
                        ils perçoivent plus facilement les changements très rapides de couleur, donc
                        davantage le mouvement. Ce qui pourrait s’expliquer par le rôle que
                        joueraient les hormones dans le cortex cérébral7. D’après les recherches
                        des époux Pease, les femmes seraient dotées d’un « logiciel cérébral » leur
                        autorisant un angle de vision de 45 degrés à droite, à gauche, en bas et en
                        haut. Elles auraient ainsi une « vision sphérique » de 180 degrés, ce qui
                        n’est pas le cas des hommes qui ont, eux, une vision claire, précise et
                        lointaine, mais seulement en face d’eux8. C’est sans doute la raison pour
                        laquelle un homme est capable de viser aisément une cible, mais incapable de
                        retrouver une plaquette de beurre dans un frigo !

                    Autre différence de taille entre les deux sexes :
                        l’ouïe. Les femmes sembleraient avoir une meilleure audition que les hommes
                        et détecteraient mieux les sons aigus, d’après de nombreuses études
                        scientifiques. Non seulement hommes et femmes n’utilisent pas leur cerveau
                        de la même manière, mais ils présentent aussi une différente torsion de la
                        cochlée, un petit os situé dans l’oreille9. Le cerveau d’une mère serait d’ailleurs
                        « programmé » pour entendre son bébé pleurer la nuit, tandis que le père
                        aurait moins d’aptitude à le percevoir. Les femmes auraient par ailleurs la
                        capacité de séparer et catégoriser les sons, ce qui leur permettrait
                        d’écouter plusieurs conversations en même temps, une performance quasi
                        impossible pour les hommes ! Elles différencieraient également les
                        changements de ton, repérant davantage les variations émotionnelles de leurs
                        interlocuteurs. Cette meilleure audition des femmes signifierait-elle
                        qu’elles écoutent mieux que les hommes ? C’est fort possible !

                    Toujours d’après les données compilées par l’Institut de
                        recherche international Pease, à l’âge adulte, la peau d’une femme serait au
                        moins dix fois plus sensible au toucher que celle d’un homme, dont
                        l’épiderme est un peu plus épais. Les femmes seraient d’ailleurs plus
                        tactiles. Elles ont quatre à six fois plus de chances de toucher
                        physiquement une autre femme dans une conversation qu’un homme n’en aura de
                        toucher un autre homme10. Quand une femme se met en colère
                        contre un homme, il ne faut donc pas s’étonner qu’elle coupe avec lui tout
                        contact physique ! Par ailleurs, quand un homme est concentré sur une
                        tâche, il est probable qu’il ressente peu la douleur, mais dès qu’il est
                        déconcentré, son seuil de résistance à celle-ci semble beaucoup plus bas que
                        celui d’une femme. Une étude menée par des chercheurs canadiens, dont
                        Jeffrey Mogil, professeur au département de psychologie de McGill et au
                        Centre de recherche sur la douleur Alan Edwards, a confirmé que les hommes
                        étaient plus sensibles à la douleur, car ils conservent un souvenir plus
                        précis de leurs souffrances antérieures11. Leur réputation de mauvais malades
                        n’est donc peut-être pas si usurpée.

                    Tout est affaire de goût chez les femmes. Entraînées à goûter
                        la nourriture pour leur progéniture, elles auraient développé un palais
                        raffiné, surtout pour le sucré. C’est en tout cas ce que révèle l’enquête
                        Nutrinet Santé réalisée par des chercheurs français12. Les femmes semblent
                        plutôt attirées par le sucré gras et les hommes par le salé gras. L’odorat
                        des femmes est également plus développé que celui de la moyenne des hommes,
                        surtout pendant la période de l’ovulation et durant la grossesse. Que ce
                        soit pour identifier ou mémoriser les odeurs, il est démontré que les femmes
                        sont meilleures que les hommes. L’odorat féminin dispose de plus de neurones
                        (50 %), explique Roberto Lent, neurobiologiste de l’université fédérale de
                        Rio de Janeiro au Brésil, qui a réalisé une étude sur la composition
                        cellulaire des bulbes olfactifs13. Le cerveau de la femme serait même
                        capable de décoder l’état du système immunitaire d’un homme grâce aux
                        phéromones, ces substances chimiques comparables aux hormones. Nous y
                        reviendrons.

                    Hommes ou femmes, nous n’avons pas toujours le
                        même ressenti de la température. Quel couple ne s’est jamais querellé autour
                        du réglage du chauffage de la maison ? Quelle femme ne s’est jamais plainte
                        d’avoir trop froid aux mains ou aux pieds ? La température jugée confortable
                        par une majorité de femmes se situe autour de 25 °C, contre 21 °C pour les
                            hommes14. Ce qui s’explique par des raisons physiologiques. Comme l’homme est
                        doté d’une masse musculaire plus importante que celle de la femme, celle-ci
                        génère davantage de chaleur. Et comme son métabolisme de base est aussi plus
                        élevé (de 5 % à 8 %) que celui de la femme, à poids, taille et âge égaux, il
                        dépense davantage d’énergie, même au repos. Ces deux facteurs lui permettent
                        de garder une température corporelle plus élevée que celle de la femme.
                        Enfin, dernier point, la contraction des vaisseaux sanguins permettant de
                        limiter les pertes de chaleur se fait moins facilement chez la femme. C’est
                        ainsi que la sensation de froid apparaît, à cause de la différence de
                        température entre le front (point le plus chaud du corps) et les extrémités,
                        autrement dit les doigts des pieds et des mains (points les plus froids).

                    Certaines études scientifiques, à l’image de celle réalisée par
                        Ragini Verma, professeur de radiologie à la faculté de médecine de
                        l’Université de Pennsylvanie, montrent chez la femme davantage de câblages
                        entre les deux hémisphères droit et gauche du cerveau15. Ce qui lui
                        permettrait d’avoir une meilleure capacité d’organisation que l’homme, avec
                        la possibilité d’effectuer plusieurs tâches simultanément. Qui n’a jamais vu
                        une femme faire à manger tout en préparant le bain des enfants et en répondant
                        au téléphone ? Mais ce n’est pas tout. Ses connexions cérébrales lui
                        permettraient de prononcer sans effort une moyenne de 20 000 « mots » de
                        communication (sons vocaux, gestes et expressions) par jour contre 7 000
                        pour l’homme16 ! Des différences qui sont pondérées et parfois remises en cause par
                        d’autres recherches effectuées par des neurobiologistes et experts en
                        imagerie cérébrale s’accordant davantage sur le fait que tous les cerveaux
                        sont différents.

                    Revenons à la légendaire capacité spatiale des hommes, qu’ils
                        vont parfois mettre à profit dans le golf, le football, le rugby, les jeux
                        vidéo sur ordinateur, ou encore le montage d’un meuble. Sans verser dans les
                        clichés, comment expliquer que toutes ces activités exercent une plus grande
                        attraction sur la gent masculine ? Peut-être qu’une partie de la réponse se
                        trouve dans une étude qui a utilisé la technique de l’imagerie par tenseur
                        de diffusion pour observer le « câblage » entre les deux hémisphères du
                        cerveau de 949 hommes et femmes17. Les résultats des observations,
                        doublées d’un test de comportement sur cette population, ont permis aux
                        scientifiques d’arriver à une double conclusion. D’un côté, les femmes
                        obtiennent de meilleures performances dans les domaines de l’attention, de
                        la mémoire des mots et des visages, et de la cognition sociale. D’un autre,
                        les hommes obtiennent de meilleurs résultats dans la perception de l’espace,
                        le repérage tridimensionnel et la vitesse d’exécution sensorimotrice. Même
                        si ce résultat représente une moyenne et ne doit pas être généralisé à
                        tous les individus, il pourrait donc exister des raisons biologiques, en
                        plus des raisons culturelles et sociales, expliquant pourquoi la plupart des
                        pilotes, architectes et comptables sont des hommes18, tout comme la
                        plupart des enseignants en physique, technologie, sciences et chimie19.

                    Pourquoi la plupart des hommes préfèrent-ils s’asseoir dos au
                        mur en face de l’entrée, dans un restaurant ? Pourquoi sont-ils souvent plus
                        doués pour lire une carte routière ou tracer un plan ? Pourquoi
                        n’entendent-ils pas pleurer leur bébé la nuit et continuent-ils à dormir sur
                        leurs deux oreilles ? Pourquoi les femmes sont-elles plus souvent attirées
                        par la thérapie, le conseil, la communication ou l’éducation ? Pourquoi
                        sont-elles douées pour les langues étrangères20 ? Pourquoi sont-elles
                        meilleures en orthographe et en grammaire que les hommes21 ? Pourquoi sont-elles
                        généralement de plus grandes bavardes ? Autant de questions dont une partie
                        de la réponse réside dans nos différences biologiques, même si les études
                        scientifiques ne convergent pas toujours dans leurs résultats et que les
                        facteurs culturels et sociaux jouent également un rôle déterminant.
                        Comprendre que nos cerveaux ne fonctionnent pas de manière identique, qu’ils
                        sont sous l’influence de nos hormones mâles ou femelles est en tout cas un
                        élément à prendre en compte pour nous mettre en phase et ainsi régler bon
                        nombre de problèmes relationnels.

                

                
                
                    
                    
                        
                            Quand nos hormones nous jouent des tours !
                        
                    

                    La femme, entre l’adolescence et la ménopause, est constamment
                        soumise à des hauts et des bas émotionnels en raison des variations de son
                        taux d’hormones (progestérone, œstrogènes, FSH et LH) au cours de son cycle
                        menstruel. Le syndrome prémenstruel (entre deux et sept jours avant les
                        règles, parfois jusqu’à quatorze jours) peut être un problème majeur pour
                        les femmes modernes qui se retrouvent bien moins souvent enceintes que leurs
                        aïeules au cours de leur vie. Une femme qui a deux enfants peut éprouver
                        autour de 450 fois les symptômes du syndrome prémenstruel, entre ses douze
                        et ses cinquante ans ! Que se passe-t-il d’un point de vue biologique dans
                        son corps ? À partir des règles et pendant environ quatorze jours, le
                        cerveau libère de la FSH qui favorise la sécrétion d’œstrogènes. Quelques
                        jours avant l’ovulation, autour du quatorzième jour, il commence à sécréter
                        de la LH. Au moment de l’ovulation, l’ovaire produit alors de la
                        progestérone. Sous l’effet de la progestérone, le cerveau cesse
                        progressivement de libérer la FSH et la LH. Les ovaires diminuent leur
                        production d’œstrogènes, puis de progestérone, jusqu’au prochain cycle.

                    D’un point de vue émotionnel, qu’est-ce que cela signifie ?
                        Jusqu’à l’ovulation, les œstrogènes insufflent une sensation de confiance en
                        soi, de bonne humeur et de libido augmentée chez la femme, puis leur absence
                        jusqu’aux règles (qui surviennent entre le vingt-cinquième et le
                        trentième jour environ) entraîne des sensations de déprime, de
                        morosité et de tristesse, voire de dépression chez certaines. « Ces
                        symptômes étaient […] déjà connus dans l’Antiquité puisque Hippocrate
                        décrivait des idées suicidaires et d’autres symptômes autour de la période
                        menstruelle de certaines femmes », rappelle le Dr Florence Gressier, psychiatre à l’hôpital Bicêtre à Paris (APHP)22. Même
                        si les femmes sous contraceptif sont moins soumises aux variations
                        hormonales, mieux vaut pour elles, comme pour leur partenaire, bien
                        connaître les moments de leur cycle menstruel afin d’adopter les
                        comportements adéquats. Par exemple, elles pourront éviter de prendre une
                        décision importante ou d’engager des discussions difficiles en période de
                        prémenstruation. À l’inverse, attendre la bonne période du cycle pour
                        programmer un week-end amoureux leur sera favorable.

                    Si les variations du cycle menstruel sont souvent considérées
                        comme une contrainte, que l’on cherche bien souvent à supprimer avec un
                        contraceptif hormonal, reste que celles-ci peuvent aussi avoir un effet
                        bénéfique sur le cerveau de la femme. En 2002, la psychologue Pauline Maki
                        s’est penchée avec d’autres scientifiques de Baltimore sur les effets de la
                        fluctuation du niveau d’œstrogènes23. Les jours où les femmes avaient plus
                        d’hormones féminines dans leur système, elles étaient moins douées pour se
                        repérer dans l’espace, mais plus habiles dans leurs compétences
                        communicatives. Une autre étude, réalisée par la scientifique Elizabeth
                        Hanson, de l’université de l’Ontario, au Canada, a montré qu’un haut niveau
                        d’œstrogènes au moment de l’ovulation augmentait leurs capacités
                        d’élocution et de travail24. Par ailleurs, grâce à la
                        « purification hémorragique » des règles chaque mois, les femmes seraient
                        moins sujettes aux maladies de surcharge (excès de cholestérol, acide
                        urique, etc.) que les hommes et bénéficieraient d’un meilleur équilibre
                        immunitaire (moins de maladies auto-immunes et dégénératives), selon le
                            Dr Yann Rougier, coordinateur scientifique de
                        la fondation WHealth & MIND (Medical Intelligence for Neuroscience
                        Data). À la ménopause, c’est à un nouveau bouleversement que la femme doit
                        faire face : le niveau d’œstrogènes baisse, laissant la place à la
                        progestérone, qui peut entraîner une montée de stress, mais aussi une
                        meilleure affirmation de soi.

                    L’homme, lui, reçoit dès le départ une quantité bien plus
                        importante de testostérone que la femme. D’un point de vue biologique, cette
                        hormone est à l’origine du développement des organes génitaux masculins, de
                        la mue de la voix à l’adolescence, de la barbe ou encore de la calvitie.
                        Longtemps considérée comme responsable de la survie de l’espèce et de la
                        réussite sociale par de nombreux scientifiques, elle susciterait un esprit
                        de compétition plus fort chez celui qui en est doté d’une quantité
                        importante. Cette hypothèse est aujourd’hui pondérée par de nouvelles
                        recherches. Selon une étude de 2016 qui a eu lieu au Trinity College de
                        Dublin, en Irlande, si la testostérone peut engendrer de l’agressivité dans
                        un contexte menaçant le statut social du sujet, elle serait aussi à
                        l’origine de comportements altruistes et généreux quand il s’agit de
                        remercier quelqu’un pour une amélioration de statut social25. Autre fait
                        étonnant : selon une étude américaine menée par Luigi Zingales, chercheur à
                        l’université de Chicago, plus le taux de testostérone est élevé chez une
                        femme, plus son comportement en matière de prise de risques financiers se
                        rapproche de celui d’un homme26. Reste à savoir si c’est le haut
                        niveau de testostérone qui engendre ce type de comportement ou, au
                        contraire, si c’est le fait d’adopter une attitude offensive qui fait
                        augmenter le taux de testostérone. Dans tous les cas, il faut attendre la
                        cinquantaine pour que le niveau de cette hormone diminue.

                    Neurologues et spécialistes du cerveau s’accordent aujourd’hui
                        à dire que « nous sommes ce que nous sommes à cause de nos hormones ». Six à
                        huit semaines après la conception, le fœtus dispose du potentiel nécessaire
                        pour former des organes génitaux masculins ou féminins. Les hormones mâles
                        ou femelles vont participer à la configuration puis au façonnage du cerveau,
                        déterminant une part de nos comportements. Certains, comme Jacques
                        Balthazart, chercheur belge en neuroendocrinologie du comportement, vont
                        même jusqu’à avancer que l’homosexualité aurait une composante biologique.
                        Le fait que l’on puisse manipuler l’orientation sexuelle d’animaux de notre
                        famille, les mammifères, en agissant sur les conditions hormonales pendant
                        la vie périnatale ou en intervenant sur l’aire pré-optique à l’âge adulte,
                        est un argument clé, selon lui27.

                    Après de nombreux débats sur l’origine de l’homosexualité et sa
                        part d’inné et d’acquis, l’une des plus grandes études ADN jamais réalisée
                        montre quant à elle que l’orientation sexuelle n’est pas définie
                        par un gène unique, mais par de multiples régions du génome et aussi, ne
                        l’oublions pas, par l’environnement culturel dans lequel la personne grandit
                        et vit28.
                        « Il est de facto impossible de prédire l’orientation sexuelle d’une
                        personne d’après son génome29 », affirme Benjamin Neale, membre du
                        Broad Institute de Harvard, du MIT et cosignataire de cette publication. Sur
                        ce sujet comme sur d’autres, il est important de comprendre que la science
                        est pétrie de croyances et que rares sont les domaines où les études vont
                        toutes exactement dans le même sens. Il est aussi capital d’admettre que
                        biologie et environnement culturel sont forcément imbriqués.

                    Quand nous comprenons que les hormones influencent nos
                        cerveaux, et par là même nos pensées et nos comportements, nous pouvons
                        avancer vers une meilleure connaissance de nous-mêmes, en tant qu’homme ou
                        femme. C’est ainsi que nous pourrons nous rencontrer l’un l’autre dans un
                        bon équilibre neurohormonal, explique le neuroscientifique Yann Rougier.
                        « L’homme conquérant, doué pour gérer les situations d’urgence, a perdu tous
                        ses repères. La femme a, quant à elle, conservé sa fonction biologique qui
                        lui permet de transmettre la vie, mais a souhaité en assumer d’autres
                        (rapporter à manger, etc.). Ce bouleversement des rôles implique forcément
                        un nouvel équilibre à trouver au niveau des neurotransmetteurs. »

                

                
                
                    
                    
                        
                            L’attraction des sens et des gènes
                        
                    

                    Pour tomber amoureux.se, encore faut-il une attraction des
                        sens, un phénomène qui n’est pas toujours facile à expliquer. Le premier
                        contact entre deux individus se fait par le visage et notamment par les
                        yeux, qu’on qualifie souvent de « fenêtres ouvertes sur l’âme ». Un visage
                        reflète un état émotionnel, mais aussi une histoire. Pour une femme, un
                        homme est d’autant plus désirable qu’il a un faciès possédant des attributs
                        féminins. On retiendra quatre caractéristiques, selon une étude américaine :
                        des pommettes saillantes, un menton accentué, de grands yeux et un sourire
                            avenant30. Au-delà de ces signes de désirabilité, « nous faisons plus
                        confiance à quelqu’un qui nous ressemble physiquement31 », fait remarquer la
                        neurobiologiste Lucy Vincent. Ce qui viendrait confirmer l’adage : « Qui se
                        ressemble, s’assemble ! » – du moins, d’un point de vue physique.

                    Les chercheurs observent des constantes dans le choix des
                        partenaires à travers l’histoire et les cultures. De façon inconsciente, un
                        homme sera plutôt attiré par une femme à la taille mince, aux hanches
                        généreuses (rapport de 0,7 entre la taille et les hanches32), à la poitrine
                        pulpeuse et aux fesses rondes. Ce qui apparaît pour lui comme une
                        manifestation de bon équilibre hormonal, de bonne résistance aux maladies et
                        de fécondité. Un homme préférera d’ailleurs une femme qui montre des signes
                        physiques de jeunesse, à commencer par des yeux et des cheveux brillants.
                        Selon Serge Stoléru, psychiatre et docteur en psychologie, chercheur à
                        l’INSERM et l’un des premiers à avoir théorisé les bases
                        neurobiologiques du désir sexuel, une femme sera sensible, quant à elle, à
                        une large carrure, à des épaules musclées et à des hanches étroites (rapport
                        de 0,6 entre le tour de taille et les épaules33) chez un homme et ce,
                        quel que soit son pays d’origine. Dans son inconscient, cette morphologie le
                        rendrait plus apte à la protéger, elle et ses enfants.

                    Dans le monde animal comme chez les humains, les individus sont
                        plus attirés par les corps et les visages symétriques. Ainsi, le Dr Lucy Vincent souligne dans son ouvrage : « Plus
                        la symétrie d’un individu est parfaite et plus est grand le succès
                        reproductif rencontré ou (sous-entendu à cause de) l’attirance exercée sur
                        le sexe opposé34. » La symétrie est signe de croissance, de longévité, de
                        fertilité, mais aussi de beauté. Plus un visage est symétrique, plus il va
                        être considéré comme beau, indépendamment des modes et des époques. Fort
                        heureusement, il existe d’autres critères pour évaluer la beauté : les
                        souvenirs particuliers à chacun logés dans le cortex orbifrontal. « Celui-ci
                        dispose de l’information selon laquelle telle ou telle personne nouvellement
                        apparue dans l’environnement sera probablement associée à du plaisir, à du
                        déplaisir, ou ni à l’un ni à l’autre. En effet, votre cortex orbifrontal
                        reçoit des informations sur ce que vous avez ressenti comme agréable ou
                        désagréable lors des expériences que vous avez vécues35 », explique pour sa
                        part Serge Stoléru.

                    Au-delà de la vue et des souvenirs, l’odorat compte dans le
                        choix du partenaire. Lors d’un test effectué dans l’émission « L’amour, un
                        sentiment examiné à la loupe » sur Arte, plusieurs jeunes femmes ont été
                        invitées à sentir l’odeur corporelle de garçons ayant porté un tee-shirt
                        pendant une nuit36. Les réactions sont allées du dégoût à
                        l’attraction. Et les résultats ont révélé que les jeunes femmes étaient
                        attirées par les personnes proches d’elles génétiquement, mais qui avaient
                        un système immunitaire différent du leur. Ce qu’elles sont capables de
                        « flairer », sauf si elles prennent la pilule, révèle le documentaire.
                        « Aujourd’hui, l’hypothèse est faite que l’odorat peut renseigner sur la
                        compatibilité, la synergie des deux patrimoines génétiques37 », avance le Dr Claude Béata, vétérinaire comportementaliste.
                        Autre sens qui permet de nous rencontrer : le toucher. « Je te touche, donc
                        nous sommes. […] Tous les mammifères commencent par toucher leur mère et
                        d’abord de l’intérieur38. » Enfin, le goût est un élément
                        déterminant dans le choix du partenaire. Lors d’un baiser, il y a un échange
                        d’informations biologiques, dont celles sur le taux de testostérone, qui
                        vont agir favorablement ou pas.

                    Parallèlement aux stimulations cognitives, il est probable que
                        l’on reçoive un message chimique de la part d’un individu donné et ce, avant
                        même de le connaître intimement, d’évaluer son niveau intellectuel, ses
                        goûts et son rapport au monde. Bien que leur existence ne soit pas prouvée
                        scientifiquement dans l’espèce humaine, les phéromones existent dans le
                        monde animal. Contenues dans les urines, la transpiration, les selles et la
                        peau, elles sont inodores. Chez le chien, par exemple, les phéromones
                        sexuelles sont très actives et une femelle en chaleur est capable
                        d’attirer les mâles à environ un kilomètre à la ronde en milieu ouvert et
                        non pollué, observe, le Dr Claude Béata39. Alors
                        pourquoi ne pourraient-elles pas agir entre deux individus ? « Le charme
                        pourrait bien être une histoire de phéromones. Sinon, comment expliquer
                        l’énorme pouvoir de séduction que peuvent exercer certaines personnes qui
                        n’ont ni un corps bien proportionné ni un beau visage ? », interroge Lucy
                        Vincent.

                    L’attraction des sens dépend aussi de l’âge, un autre point
                        important évoqué par Robin Baker. Il a été observé que les femmes préfèrent
                        les hommes un peu plus âgés qu’elles, mais pas trop non plus, pour entamer
                        une relation de longue durée. « À moins qu’il ne soit très fortuné, un homme
                        de plus de cinquante ans devient de moins en moins attrayant pour une femme
                        plus jeune et encore féconde, à cause du risque croissant qu’il ne meure
                        avant qu’aucun des enfants qu’elle aura eus avec lui soit devenu
                            indépendant40 », souligne le biologiste. Les hommes, eux, préfèrent des femmes
                        qui ont la plus longue période de reproduction devant elles. C’est ainsi que
                        certains hommes âgés quittent leur épouse du même âge pour rejoindre une
                        femme plus jeune. Mais arrive un jour où la fécondité n’est plus un critère
                        et un autre argument prend alors le dessus : l’effet du partenariat sur la
                        survivance et la reproduction des enfants que le couple peut avoir eus. « La
                        richesse, le statut social et l’éventualité d’être de bons beaux-parents ou
                        grands-parents par alliance deviennent alors de première importance pour les
                        deux sexes, dans le choix d’un partenaire41 », conclut Robin Baker.

                    On sait aujourd’hui que l’hygiène de vie,
                        l’environnement familial, social et extérieur ont une incidence sur
                        l’expression de nos gènes. Selon les cas, ceux-ci peuvent être inhibés ou
                        activés. Ils produiront alors moins ou plus de protéines, ce qui créera
                        parfois un dysfonctionnement biologique ou améliorera notre patrimoine
                        génétique. L’épigénétique constitue cette charnière entre la génétique de
                        base et le rôle essentiel de l’environnement (alimentation, médicaments,
                        maladies, stress, etc.). Elle fait ainsi le lien entre l’inné et l’acquis,
                        la nature et la culture. L’expression génique va se transmettre de
                        génération en génération et influencer le comportement des individus.
                        L’épigénétique joue un rôle central dans la transmission
                        transgénérationnelle. Toutes les branches de la médecine s’y intéressent.
                        Peut-être même qu’à terme elle pourra expliquer les différences entre les
                        sexes : 37 % des gènes sont activés différemment selon que l’on est un homme
                        ou une femme, rapporte une étude de Science42.

                    L’épigénétique pourra peut-être aussi éclairer ce qui lie ou
                        éloigne les individus et, qui sait, révéler leur possible compatibilité en
                        fonction de leurs gènes. Les gènes du ou de la partenaire (force,
                        intelligence, beauté, etc.) valent la peine qu’on y porte toute notre
                        attention, même si le choix d’un conjoint ou d’une conjointe et donc de son
                        potentiel génétique se fait la plupart du temps de manière inconsciente,
                        spontanée et intuitive. À ce propos, l’écrivain botaniste Jean-Marie Pelt
                        rappelle l’importance de la loi des compatibilités et incompatibilités :
                        « On peut presque comparer chaque individu à une espèce différente,
                        tellement les diversités culturelles sont importantes et de même qu’il y a
                        des incompatibilités de pollen entre espèces végétales, par exemple, il y a
                        autant de compatibilités et d’incompatibilités d’entente entre les
                            individus43. » À l’attraction des sens, s’ajoute sans doute l’attraction des
                        gènes !

                

                
                
                    
                        
                            Désir, plaisir et sexualité
                        
                    

                    Le centre du sexe dans le cerveau est l’hypothalamus. C’est
                        l’endroit dans lequel les hormones agissent pour créer le désir sexuel :
                        essentiellement œstrogènes chez la femme, testostérone chez l’homme. Une
                        étude du célèbre Institut Kinsey – organisme américain de recherche sur la
                        sexualité, créé en 1947 par Alfred Kinsey – a montré que 37 % des hommes
                        pensaient au sexe toutes les trente minutes, contre seulement 11 % des
                            femmes44. L’appétence sexuelle masculine a un objectif biologique assez
                        primaire : celui d’assurer la survie de l’espèce. L’homme est mû par une
                        pulsion le poussant à disséminer sa semence aussi souvent que possible. On
                        en revient à la fameuse guerre du sperme, décrite par Robin Baker dans son
                        livre Sperm Wars, qui évalue à 500 le nombre d’inséminations
                        nécessaires pour arriver à une procréation effective. La meilleure stratégie
                        (inconsciente) de reproduction semble en effet de maintenir une présence
                        permanente de sperme dans le corps de sa partenaire. Mais ce n’est pas
                        seulement pour avoir des enfants ou pour avoir du plaisir que les
                        partenaires multiplient les actes sexuels. Nous semblons aussi avoir besoin de faire l’amour pour des raisons psychologiques, culturelles et
                        spirituelles. Nous y reviendrons plus loin.

                    Certains ont des gènes les amenant à être plus ou moins
                        sexuels. Des prédispositions semblent exister. C’est le cas de Matthieu, qui
                        a l’impression de ne pas pouvoir lutter contre sa biologie et ses gènes.
                        « Mon père, mon grand-père étaient très portés sur la chose. Ce dernier est
                        d’ailleurs mort d’une crise cardiaque en faisant l’amour ! Mon cousin
                        également adore le sexe et aime explorer différentes pratiques, comme
                        l’échangisme. » Marc raconte pour sa part avoir du mal à lutter contre ses
                        pulsions en décrivant une addiction au sexe. « J’ai besoin d’avoir des
                        rapports sexuels tous les jours et parfois même plusieurs fois par jour. Je
                        sens que cela me fait du bien. C’est comme un shoot. Et je suis devenu
                        accro. Ma vie sentimentale est forcément compliquée car une seule partenaire
                        ne peut répondre à tous mes besoins. Je n’arrive pas à lutter contre et je
                        peux dire qu’il s’agit d’une histoire de famille. Mon frère, mon oncle, mon
                        père… on est presque tous dépendants du sexe. C’est un appel physique ! »

                    Si les femmes sécrètent dix à vingt fois moins de testostérone
                        que les hommes45, est-ce à dire qu’elles ont moins de désir qu’eux ? A
                        priori, non. Car elles sécrètent des hormones féminines (œstrogènes et
                        progestérone)qui jouent également un rôle dans l’expression du désir sexuel
                        féminin, en parallèle d’autres facteurs. Dans un cas comme dans l’autre, le
                        désir est soumis à évolution. Le niveau de testostérone d’un homme décroît
                        avec l’âge, tout comme sa libido qui atteint son pic à dix-neuf ans. Au contraire, le désir sexuel moyen chez la femme augmente
                        avec un pic entre trente-six et trente-huit ans, selon les données
                        recueillies par le Centre de recherche international Pease46. Cela permet sans
                        doute d’expliquer en partie le phénomène des « cougars », ces femmes dans la
                        quarantaine qui se sentent attirées par des hommes d’une vingtaine d’années.
                        Ou encore la possible compatibilité entre un homme dans la quarantaine, dont
                        la libido décroît, avec une femme d’une vingtaine d’années, dont le désir
                        n’est pas encore à son apogée. Alors, ne vous étonnez plus, madame,
                        monsieur, d’avoir rarement un désir identique à celui de votre partenaire, à
                        âge égal ! Car c’est seulement aux alentours de trente-cinq ans que l’homme
                        et la femme se retrouvent avec la même libido.

                    Même si elle varie en fonction des femmes et des cycles, la
                        libido augmente fortement au moment de l’ovulation, autour du quatorzième
                        jour du cycle menstruel. C’est bien sûr une moyenne : on est loin de tout
                        maîtriser ! Une part de mystère demeure ; certaines femmes tombent enceintes
                        à n’importe quel moment de leur cycle, d’autres alors qu’elles sont sous
                        pilule contraceptive. Quand la nature a décidé la reproduction, difficile de
                        l’arrêter. Comment expliquer que certaines femmes soient emportées par un
                        élan vers un homme inconnu et se retrouvent subitement enceintes ? Il est
                        probable que leurs hormones aient pris le dessus. D’ailleurs, selon une
                        étude des biologistes Robin Baker et Mark Bellis, les femmes qui trompent
                        leur compagnon le font plutôt en période d’ovulation47. Une autre recherche
                        du Dr Robin Baker révèle que l’homme a
                        la capacité de détecter inconsciemment le moment de l’ovulation de la femme,
                        grâce à son comportement. Son corps libérera alors la dose de spermatozoïdes
                        nécessaires à la fécondation : environ 100 millions si le couple fait
                        l’amour chaque jour. S’il n’a pas vu sa femme pendant trois jours et qu’elle
                        présente peu de risques d’infidélité, il en libérera 300 millions. En
                        revanche, si elle présente un risque d’infidélité sur le même laps de temps,
                        il en libérera 500 millions, et ce même s’il a fait l’amour avec d’autres
                        femmes entre-temps48 !

                    Revenons sur le rôle des cinq sens dans l’attraction sexuelle.
                        Un peu comme les chiens, on se « renifle » sans s’en rendre compte… « La
                        sensibilité aux molécules odorantes des mâles agit […] sur la fonction
                        reproductive de la femelle humaine, mais la réciproque est également
                        vérifiable, peut-être dans une moindre mesure49 », souligne le Dr Lucy Vincent. Par ailleurs, les hommes semblent
                        plus réceptifs à tout ce qui est visuel et les femmes à ce qui est auditif.
                        « L’excitation de ces dernières est plus facilement déclenchée par des
                        paroles d’amour, de désir, des compliments sur leur beauté… », observe pour
                        sa part le Dr Catherine Solano, sexologue50.
                        Biologiquement, un homme serait poussé à regarder les formes féminines, même
                        s’il est en couple et qu’il aime sa femme. Il est très sensible à la nudité.
                        Selon un sondage de l’Institut Kinsey, 76 % des hommes préfèrent faire
                        l’amour la lumière allumée contre 36 % des femmes. Pour autant, une équipe
                        de recherche allemande51, qui a compilé soixante et une études
                        portant sur l’excitation sexuelle dans le cerveau humain, tend à démontrer
                        que les femmes sont aussi susceptibles que les hommes d’avoir une réponse
                        neuronale face à une stimulation sexuelle visuelle52. Et donc que les deux
                        peuvent être sensibles à la pornographie, même si les hommes avouent plus
                        facilement que les femmes en être des consommateurs. Comme pour de nombreux
                        animaux tels que les rats et les singes, regarder d’autres couples faire
                        l’amour est un facteur d’excitation important.
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